
[image: Image de couverture]


[image: Pénélope Plessis, Les Mikrosaures - tome 1 - Le Secret des dinosaures]

		
		

		
			Pour L., C. et L.

			et pour tous ceux qui, comme Joey, 
 
ont fait de la justice leur dinosaure de bataille.

		

	

	
		
		

		
			« La nature humaine est ainsi faite,  et l’appât du gain entraînera toujours l’homme  plus loin et plus vite que l’intérêt scientifique. »

			Jules Verne, Le Pays des fourrures

		

	

	
		
		

		
			Prologue

De mémoire d’homme, la vieille bicoque surplombait l’Océan depuis toujours. À ses pieds, animées par la colère d’un dieu invisible, les vagues s’écrasaient en lames acérées contre la falaise.


Ce chaos atmosphérique était habituel pour les derniers habitants de cette lande ébouriffée, perdue quelque part en Islande ; excepté peut-être le petit homme acariâtre qui vivait là et qui avait précisément choisi de s’installer dans cette masure perchée au bord du monde pour échapper à l’agitation de la ville. C’est en tout cas ce qu’il expliquait aux rares pêcheurs qui osaient s’aventurer chez lui malgré sa mauvaise humeur assumée.


Cette nuit-là, le vent rabattait les hautes herbes de la côte rocheuse depuis plusieurs heures déjà quand une pluie drue se mit à marteler les carreaux de la cabane. Le loquet finit bientôt par céder sous les assauts répétés des bourrasques. La porte s’écrasa contre le mur dans un vacarme de tous les diables, et l’onde de choc fit dégringoler de l’étagère un livre aux pages jaunies. Sans attendre, le vent s’engouffra dans la maison, soufflant sur son passage la flamme d’une chandelle posée sur un bureau. L’habitant des lieux se précipita pour refermer le battant.


– Manquait plus que ça ! s’agaça l’homme en donnant deux tours de clé.


Il se baissa pour ramasser le manuel de paléontologie tombé de la bibliothèque et replaça l’ouvrage entre un bestiaire des animaux mythologiques et d’autres volumes de biologie, de zoologie, de mécanique quantique ou encore d’algèbre. Il plongea la main dans la poche de sa robe de chambre en tartan, sortit un paquet d’allumettes et craqua l’une d’elles afin de rallumer la bougie qui s’était éteinte.


– Quand c’est pas les vieux marins édentés du coin, c’est le vent qui se croit tout permis ! maugréa-t-il en secouant l’allumette avant qu’elle ne lui brûle les doigts.


Le feu crépitait dans la cheminée. Sur le dossier du canapé en velours vert, un chat somnolait, les yeux mi-clos, trop habitué au tumulte qui s’était emparé de la pièce quelques secondes plus tôt pour sursauter.


– Le vent, passe encore… Mais tout ce monde qui se pointe quand ça lui chante, ça non ! Qu’est-ce qu’ils n’ont pas compris, tu peux me dire ? L’heure, c’est l’heure. Avant l’heure, c’est pas l’heure. Après non plus, d’ailleurs. C’est aussi simple que deux et deux font quatre.


Le petit homme s’agenouilla au milieu de son salon.


– Ta radio est déréglée ? Va voir l’ermite ! Y a un faux contact dans ton grille-pain ? L’ermite va t’arranger ça ! imitait-il avec mépris en roulant le tapis poussiéreux qui recouvrait le plancher. C’est leurs montres que je vais réparer, tu peux me croire !


Alors qu’il débarrassait le sol de la vieille carpette, une trappe en bois apparut. Il saisit l’anneau rouillé et tira violemment. Lorsque le battant s’ouvrit, non sans un grincement, une lumière blanche inonda l’intérieur de la maisonnette. Le chat sortit de sa torpeur et sauta du canapé. D’un pas leste, il s’engouffra le premier dans un dédale d’escaliers en métal qui s’enfonçaient dans la falaise. Son maître referma la porte derrière lui, étouffant par la même occasion les protestations de l’orage.


Arrivé en bas des marches, l’homme troqua sa robe de chambre contre une blouse blanche sur laquelle figurait un nom brodé : Dr Gédéon Walsh.


Le Dr Walsh se composa un air sérieux et, charentaises aux pieds, s’avança vers la créature mythologique qu’il s’affairait à sculpter depuis des semaines. Il contourna l’immense silhouette en marbre noir, évita l’escabeau grâce auquel il façonnait les contours d’un bec de rapace puis, du bout de son chausson, écarta le maillet et le burin oubliés sur le sol. Au détour d’une paillasse, il examina d’un œil inquiet les tubes à essai et les éprouvettes qui s’entrechoquaient dans une machine ronronnante. À quelques mètres de là, il se hissa finalement sur un tabouret avant d’enfiler une paire de loupes binoculaires. Ses yeux ressemblaient maintenant à deux grosses billes globuleuses. À la vue de son maître ainsi affublé, les poils se hérissèrent sur le dos du félin. Sans se soucier de la réaction de son compagnon, le petit homme farfouilla parmi la multitude de ressorts et de vis qui jonchaient l’établi. Il saisit un tournevis dont la tige était aussi fine qu’une aiguille.


– Tu te souviens comment j’ai failli lui voler dans les plumes, au gringalet ?


Le Dr Walsh avait repris le fil de son monologue là où il l’avait laissé.


– Quand il a tambouriné à la porte, j’ai cru que c’était encore un de ces rustres venus quémander un autre service. Faut dire que, se pointer à pas d’heure, c’est leur spécialité.


Il attrapa une minuscule roue crantée afin de la visser sur un petit support métallique.


– T’imagines, Herbert ? Il a réussi à nous trouver dans ce trou perdu, le petit malin ! C’est pas faute d’avoir brouillé les pistes, s’amusa-t-il en agitant en l’air son outil. N’empêche, j’ai tout de suite senti que c’était pas l’genre d’homme qui se déplaçait pour rien. Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? que j’refuse poliment ?


Dans un soupir, le Dr Walsh posa ses lunettes d’horloger sur le bureau et se mit à masser ses tempes du bout de ses doigts charnus.


– Sonder les âmes, c’est ce qu’il veut que je fasse…, 
souffla-t-il. Dit comme ça, ça fait quoi de moi ? Un diseur de bonne aventure ? Madame Irma n’a qu’à bien se tenir ! C’est pourtant pas d’une boule de cristal dont j’ai besoin, crois-moi. Qui sait de quoi sont capables ces monstres d’un autre temps…


Alors qu’il déambulait entre les différents îlots du laboratoire, le chat s’arrêta net et adressa un long miaulement à son maître.


– Oui, oh, ça va, Herbert, j’ai bien compris où il voulait en venir. Seulement, jamais j’aurais cru que mes recherches puissent servir à…


Il s’interrompit. Par-dessus ses lunettes, le chercheur jeta un coup d’œil anxieux à la couveuse installée au fond de la pièce. Sous des lampes chauffantes, un petit dinosaure était endormi au milieu des fragments de sa coquille.


– … à ça, compléta le Dr Walsh. On s’est embringué dans ce projet fou en pensant se tirer d’affaire, mais j’vais te dire, vu la tournure des événements, on est dans de beaux draps !


Le félin sauta sur un fauteuil et se mit à en pétrir l’assise avec application.


Gédéon rechaussa sa paire de loupes. Son air inquiet se mua en une moue concentrée.


– Le temps nous est compté, Herbert. Le jour de la cérémonie approche.
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Chapitre 1


Le sceau mystérieux

Sept mois plus tôt.


 


– Joey ? Joey, est-ce que tu m’as écoutée ?


Emiko se retourna et fit claquer sur son épaule le torchon humide avec lequel elle avait essuyé la vaisselle. Adossée 
contre l’évier, elle attendait, bras croisés, une réponse qui, décidément, tardait à venir. De là où elle se trouvait, la belle-mère de Joey ne distinguait qu’un livre épais, maintenu debout par ce qu’elle devinait être un bol de céréales, le tout surmonté d’une touffe de cheveux roux attachés négligemment. Le monstre dévoreur de livres s’était encore emparé du corps de la collégienne. Ou peut-être était-ce l’inverse ?


Le Guide du paléontologue débutant était un ouvrage aussi imposant que passionnant. Joey l’avait reçu pour son anniversaire, la veille au soir. Lors du repas, tous les convives s’étaient réjouis de fêter ses treize ans. Tous, sauf l’intéressée. Pas d’effusion de joie de la part de Joey : elle n’était toujours pas assez grande pour entrer à l’Imperial College de Londres, boucler un cursus de paléontologie et marquer l’histoire.


Quoi qu’il en soit, Joey n’avait plus lâché le manuel depuis que, tel un animal privé de nourriture depuis trois jours, elle avait farouchement arraché le papier cadeau qui le recouvrait. Cette nuit, dissimulée sous les draps, elle avait englouti les cinq premiers chapitres du guide à la lumière d’une lampe frontale pour ne pas réveiller Arthur, son petit frère de cinq ans, avec qui elle partageait sa chambre.


– Tu vois, j’en étais sûre : il faut choisir un pic à bec plat pour…


Joey fut forcée de suspendre la fin de sa phrase car Emiko, maintenant accoudée à quelques centimètres à peine de son visage, venait d’abaisser le livre sur la table de la cuisine du bout de son index.


– Joey, je suis navrée de faire irruption dans le monde merveilleux dans lequel tu vis, mais je viens de te dire que le facteur est passé : il y a une lettre sur la tablette de l’entrée.


Joey planta un regard interrogateur dans celui de sa belle-mère, se répétant mentalement la phrase qu’elle venait de prononcer.


Il-y-a-une-lettre-sur-la-tablette-de-l’entrée.


En une fraction de seconde, les yeux noisette de la collégienne s’illuminèrent.


– Une lettre ? Il fallait le dire avant !


– Tu es sérieuse ? s’offusqua Emiko.


Joey sauta de sa chaise devant l’air déconcerté de sa belle-mère puis s’élança dans le couloir qui menait à la porte d’entrée. C’était bien vrai. Une enveloppe, qui semblait provenir d’une autre époque, patientait au sommet du petit guéridon. Sur le papier épais et jauni, l’adresse avait été griffonnée à l’aide d’une véritable plume. Comment douter de l’identité de son expéditeur ? Plus personne n’utilisait de vieux outils comme ceux-là, à part son grand-oncle, le Pr Huntley. Malgré son âge vénérable, l’oncle Edward, comme on l’appelait, voyageait dans le monde entier à la recherche des derniers vestiges du règne des dinosaures. Depuis quelques années, il avait pris l’habitude de partager avec le père de Joey le fruit de ses recherches dans une correspondance épistolaire passionnée. Joey se faisait toujours une joie de découvrir ces longues lettres savantes.


La voix d’Emiko résonna depuis la cuisine :


– Peux-tu l’apporter à ton père ?


Elle obtint pour seule réponse le bruit de la porte d’entrée qui venait de claquer.


Joey avait enfilé négligemment sa veste d’uniforme, lacé en vitesse ses mocassins vernis et jeté son sac à dos sur son épaule. Comme tous les matins, elle coinça sous son bras le cruiser que son père lui avait rapporté des États-Unis. Cette petite planche à roulettes, plus légère et compacte qu’un skate ordinaire, lui procurait une sensation de liberté inégalable. Elle l’avait appelée Flammèche, et grâce à elle – sans mauvais jeu de mots – elle faisait des étincelles. Apprendre à glisser sur cet engin n’avait pourtant pas été une mince affaire : ses jeans rapiécés en étaient témoins.


Alors qu’elle était encore sur le pas de la porte et qu’elle rangeait la lettre dans l’une des poches de sa jupe, elle sentit un curieux relief sous ses doigts. Elle ressortit immédiatement l’enveloppe. Du revers de la main, elle souleva la longue mèche de cheveux qui lui brouillait la vue. Ce rideau de filaments cuivrés semblait animé d’une volonté propre. Aucune pince n’était jamais parvenue à le maintenir en place. Maintenant que ses yeux étaient dégagés, Joey remarqua qu’une étrange empreinte rouge et ronde, marquée des initiales d’Edward Huntley, scellait le rabat de l’enveloppe. Après avoir observé attentivement la missive, elle lâcha tout haut :


– Mais bien sûr ! Un sceau ! C’est un sceau !


Devait-elle s’étonner de la nouvelle bizarrerie de son oncle ?


– Qu’est-ce que tu baragouines encore, Huntley ? l’apostropha soudain une voix sévère.


Engoncée dans un tailleur à l’aspect cartonné, miss 
Tattler, voisine fort peu agréable de la famille Huntley, s’était immobilisée en bas des marches, le chignon aux aguets. Comme tous les matins, Coton, son caniche royal, allait promener sa maîtresse endimanchée. Pressé de consulter ses e-mails canins et d’y répondre, le chien tirait comme un forcené sur sa laisse en cuir. Même si miss Tattler peinait à retenir les élans vigoureux de son compagnon, elle resta là à toiser Joey depuis le bas des marches.


– Rien d’intéressant, miss Tattler, répondit Joey en plongeant l’enveloppe dans sa poche.


– C’est cela, Huntley. M’est avis que tu fomentes encore un mauvais coup, grimaça la commère.


Miss Tattler faisait sans doute référence au jour où Joey avait coupé les moustaches de Coton après que celui-ci s’était laissé aller sur son cruiser flambant neuf. La collégienne avait alors appâté le caniche à l’aide d’une saucisse chaude, et quand l’animal avait avidement glissé sa truffe sous la balustrade qui séparait les deux jardins, ciseaux en main, elle avait laissé s’exprimer l’artiste qui sommeillait en elle. En vérité, prenant en pitié la pauvre bête, Joey avait immédiatement regretté son geste. En plus d’avoir à supporter sa vieille mégère de maîtresse, Coton avait dû arborer pendant plusieurs semaines une coupe des plus avant-gardistes. Double peine.


Un bus passa dans la rue et dégaza bruyamment. Diversion parfaite. Joey dévala les marches du perron. Elle prit quelques secondes pour défaire son élastique et libérer son épaisse masse de cheveux roux avant d’enfiler son casque. Sans s’attarder, la jeune fille jeta sa planche sur les pavés, sous le regard réprobateur de Coton et de son humaine, et s’élança.


– Bonne journée, miss Tattler ! cria-t-elle en frôlant d’un peu trop près la vieille dame.


Ce matin-là, c’est avec encore plus de détermination que d’ordinaire que Joey fendait la bise. Les interrogations se bousculaient dans son esprit : qu’est-ce qui avait bien pu pousser Edward Huntley à écrire cette nouvelle lettre et, surtout, à la fermer à l’aide d’un sceau ? Jusqu’à présent, aucune de ses missives n’avait arboré un cachet de cire comme celui-là. Où se trouvait son oncle ? Qu’avait-il découvert ? Même si le Pr Huntley était un homme aux idées parfois farfelues, Joey était certaine qu’il n’aurait jamais scellé son enveloppe si les informations qu’elle contenait n’étaient pas de la plus haute importance… Il tardait à Joey de donner la lettre à son père pour découvrir à son tour le sujet brûlant dont il était question.
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Chapitre 2


Livraison surprise

Au niveau du petit kiosque à journaux de M. Cheng, Joey négocia un virage serré avec l’assurance que procure l’habitude. C’était le mois de mai et le parfum du chèvrefeuille, dont les branches couraient le long des grilles des maisons victoriennes, saturait l’air et lui chatouillait les narines. Le Musée d’histoire naturelle de Londres n’était plus qu’à quelques encablures, mais, malgré l’excitation qui s’était emparée d’elle, Joey n’avait pas envisagé une seule seconde de transiger avec la règle : comme chaque matin, elle attraperait au passage Siméon, son meilleur ami.


En arrivant au 16 Rosary Garden, Joey aperçut le garçon en train de nettoyer ses lunettes, assis sur les marches du fronton de sa maison.


– Tu es en retard ! lui lança-t-il lorsqu’elle fut assez proche pour l’entendre. Laisse-moi deviner, tu as lu toute la nuit et tu n’as pas entendu le réveil sonner ce matin ? C’est ça ?


Siméon laissa échapper un rire et rechaussa ses lunettes dont les verres, aussi épais que des fonds de bouteille, auraient pu rendre la vue à une taupe aveugle.


Joey posa pied à terre.


– Tu n’imagines pas tout ce que j’ai appris en une nuit ! Grâce à ce guide, je vais être surentraînée pour mon stage de fouilles de cet été. Avec un peu de chance, si j’applique à la lettre les conseils du bouquin, je rapporterai à la maison un fossile complètement fou ! Attends, mieux encore ! Il sera peut-être récupéré par le musée pour y être exposé à côté de l’ichthyosaure de Mary Anning. Tu vois, j’ai déjà appris que si on veut extraire un…


– Houla, stop ! la coupa Siméon. Au départ, je t’ai juste demandé pourquoi tu étais en retard et c’était même pas une vraie question parce que je connais déjà la réponse ! Tu sais que je ne comprends rien à ce que tu racontes… En plus, imaginer que la Terre ait pu porter des reptiles aussi monstrueux que les dinosaures me file des frissons.


Joey aurait bien voulu lui rétorquer que le terme « reptile » était remis en question par les paléontologues, mais, avant même qu’elle n’ait eu le temps d’ouvrir la bouche, son ami avait soulevé la manche de son pull et lui collait sous le nez les poils hérissés de son avant-bras.


– Si t’arrêtes pas ça vite fait, ajouta le garçon, je vais me mettre à t’expliquer pourquoi Python est un langage informatique qui favorise la programmation impérative, structurée, fonctionnelle et orientée objet. On verra bien si tu rigoles toujours.


Joey fronça le nez comme elle avait l’habitude de le faire lorsque Emiko lui servait une assiette de choux de Bruxelles. Elle n’avait absolument rien compris à ce que venait de dire Siméon et elle n’était pas prête à faire le moindre effort pour y parvenir.


– Non, merci, se contenta-t-elle de répondre.


Joey adorait Siméon, et la réciproque était tout aussi vraie, mais leur amitié défiait les lois de l’univers. Alors que la plupart des amis partageaient des centres d’intérêt, Joey et Siméon, eux, ne comprenaient rien à la passion de l’autre. Qu’à cela ne tienne ! Ils formaient un duo complémentaire. Siméon était aussi froussard que Joey était intrépide et il pouvait, les bons jours, se montrer aussi conciliant qu’elle était têtue. En revanche, ils étaient tous les deux animés par une passion dévorante pour un domaine qui ennuyait au plus haut point les enfants de leur âge.


– D’abord, je te ferais remarquer que je suis quasiment à l’heure, poursuivit Joey. Et ensuite, même si j’étais en retard, ça n’aurait aucune importance…


Elle fouilla alors dans sa poche et brandit la lettre de l’oncle Edward comme un trophée :


– Tadam ! Regarde ce qui est arrivé tout à l’heure !


Ses yeux pétillaient comme ceux d’un enfant le matin de Noël.


– C’est une nouvelle lettre de ton oncle ?


– Oui monsieur ! acquiesça solennellement Joey.


– Oh, la bonne nouvelle ! Il l’a écrite avec la plume de quel oiseau cette fois-ci ? d’un martin-pêcheur ? se moqua le garçon en enfourchant maladroitement son vélo.


Debout, Siméon avait l’allure d’une marionnette dégingandée.


– On le saura bientôt. On a juste à apporter la lettre à mon père. Oncle Edward n’aura pas résisté à l’envie de nous le dire, ça et tout un tas d’autres détails passionnants !


Joey se souvenait encore du jour où son oncle avait écrit avoir déterré le squelette du tyrannosaure le plus complet jamais retrouvé. Il avait exhumé les ossements de la femelle, baptisée Violette, dans une mer disparue il y a des milliers d’années. La fillette n’en avait pas cru ses oreilles quand, poursuivant sa lecture, son père avait décrit une bagarre mémorable entre l’oncle Edward et une bande de pilleurs. Alors que le groupe de malfrats tentait de dérober les ossements, le vieux paléontologue les avait fait fuir après avoir assommé l’un des hommes avec une pelle de chantier. Son habitude de dormir sur un lit de camp à proximité de ses découvertes lui avait été fort bénéfique. Ce coup de maître avait valu au professeur de faire la une de toutes les revues et il avait assis autant sa réputation de chasseur de dinosaures que celle de repousseur de maraudeurs.


– Ce ne serait pas plus rapide qu’on la lise maintenant ? On va encore arriver en retard et le gardien va nous cueillir devant le portail…


Siméon désespérait déjà en imaginant la scène.


– Pas moyen ! C’est toujours mon père qui ouvre les lettres d’Oncle Edward avant de les lire à haute voix : c’est la tra-di-tion, articula Joey en rangeant l’enveloppe. Et puis…


Joey hésita.


– Cette fois-ci, la lettre est scellée par un sceau de cire. Un peu de patience, ça en vaut la peine.


– Encore une autre des idées loufoques de ton oncle ! Mais comme tu voudras…


Résigné, Siméon attacha la boucle de son casque. Il aurait pu essayer de convaincre Joey qu’arriver en retard à l’institut pour la huitième fois ce mois-ci était une mauvaise idée, mais à quoi bon ? Elle attendait toujours avec impatience les lettres du Pr Huntley. Il n’aurait fait que gaspiller sa salive. Et puis, il devait bien admettre que les missives de l’oncle de Joey étaient absolument palpitantes, pour qui se passionnait pour ces horribles lézards géants.


 


Une poignée de minutes plus tard, les deux amis pénétraient dans le hall d’accueil du muséum. Ils avancèrent jusqu’à la loge d’Édith, la caissière du monument. Dissimulés derrière une paire de lunettes papillon, les yeux rieurs de ce petit bout de femme lui donnaient immédiatement l’air sympathique.


– Coucou Édith, est-ce que tu sais si mon père est dans son bureau ?


– Bonjour jeunes gens ! Tu le trouveras près du quai de déchargement. Affaire urgente !


Affaire urgente ?


Joey et Siméon échangèrent un regard surpris. Depuis quand le conservateur en chef du département de paléontologie était-il appelé pour réceptionner les livraisons ? Ils firent demi-tour et traversèrent dans l’autre sens le parvis du musée, où se pressait déjà une masse de touristes compacte. Ils contournèrent le bâtiment et, après seulement quelques mètres, aperçurent le père de Joey. Celui-ci semblait jouer les agents de piste dans un aéroport tant il gesticulait. Ses vociférations ne tardèrent pas à leur chatouiller les oreilles :


– Non, pas par là, encore à gauche ! Stop ! Un peu plus à droite !


L’homme et quelques collègues tentaient de guider le passage d’une caisse par-dessus les grilles. Celle-ci était maintenue par le bras mécanique d’un camion-grue et se balançait dangereusement au bout d’un câble d’acier. Chacun de ses va-et-vient menaçait un peu plus les volutes sculptées.


– Oh non, misère, attention à ne pas la cogner contre le portail ! Laurens va me défriser la moustache si quoi que ce soit est abîmé ! s’époumonait Victor Huntley en manœuvrant son fauteuil.


– Qui est Laurens ? s’enquit Siméon tandis qu’il attachait son vélo à la grille qui entourait les jardins du musée.


– C’est le nouveau responsable du monument. Une sorte de conservateur des murs du musée. Si tu veux mon avis, il n’est pas très commode ! D’ailleurs, je ne t’ai pas raconté ce qu’il a fait à la dernière andouille qui a accroché sa bicyclette à cette grille ?


– Hein ? Joey, attends !


Mais Joey était déjà partie, abandonnant Siméon, son cadenas à la main. Elle excellait dans l’art et la manière de planter ses interlocuteurs au beau milieu d’une conversation. Cette fâcheuse habitude l’amusait autant qu’elle rendait fous ceux à qui elle l’infligeait.


– Salut les enfants, lança Victor d’un air distrait.


Joey poussa sa mèche baladeuse et contempla la caisse avec curiosité :


– Qu’est-ce que c’est ?


– Colis surprise d’Oncle Edward, dit-il sans lâcher du regard l’objet de toute son inquiétude. Regarde-moi la taille de cette caisse ! Il nous faudrait un chausse-pied géant pour espérer la faire rentrer !


La situation était cocasse, mais Joey se garda bien d’exprimer son amusement. Son oncle était connu, certes pour son esprit brillant et sa persévérance, mais aussi pour son flegme et sa fantaisie. Tout s’expliquait, pensa-t-elle simplement.


Elle observa plus attentivement la caisse qui venait d’être posée sur le quai de déchargement. Même si celui-ci possédait une bouche assez large pour avaler la plupart des livraisons, ce colis-là allait donner du fil à retordre au personnel du musée. En raison de leur taille souvent démesurée, les squelettes étaient habituellement livrés en plusieurs morceaux avant d’être assemblés dans la salle d’exposition. Ce colis était-il le premier d’une longue série ? se demanda Joey.


Armée d’un sourire qui valait mille mots, elle brandit alors l’enveloppe qui affichait l’adresse à la calligraphie parfaite. Victor Huntley observa la missive dans les mains de sa fille.


– Voilà qui tombe à pic, dit-il. J’espère vraiment que cette nouvelle lettre nous en dira plus sur le contenu de cette livraison.


– Alors allons la lire tout de suite ! exulta Joey.


Victor remonta la manche de sa chemise pour regarder sa montre. Puis il posa sur sa fille un regard qu’il voulait désapprobateur.


– Est-ce que tu es sérieuse ?


C’était la deuxième fois ce matin qu’on lui posait cette question. Joey en vint à se demander si elle ne s’était pas levée avec un nez de clown. Il aurait été temps de lui dire. Elle haussa les épaules. De nos jours, tout le monde courait après le temps, mais, d’après elle, personne ne savait reconnaître les moments qui méritaient que l’on en perde un peu.


– Joey, tu dois y mettre du tien. Que feras-tu si tu es renvoyée de Saint-Georges ? Car c’est ce qui se produira si tu continues d’arriver en retard.


Joey avait bien quelques idées, mais, d’expérience, elle savait aussi que répondre à une question qui, au fond, n’appelait pas de réponse n’était pas très bien vu.


– Allez, filez maintenant ! ordonna son père.


Victor Huntley manquait d’autorité et il le savait. Pas une journée ne passait sans qu’il ne regrette l’absence de la mère de Joey. Elle aurait su mieux que quiconque gérer l’enthousiasme débordant de leur fille ainsi que son incorrigible manque de ponctualité.


Soudain, la caisse cogna l’un des piliers qui soutenaient l’arcade de la porte et un morceau de pierre se décrocha de la façade. Tout en observant son père se ruer pour constater les dégâts, Joey enfonça les mains dans ses poches avec humeur, y replaçant sans y penser la mystérieuse lettre. C’était sans compter son entêtement légendaire :


– On sera là à seize heures trente ! Rendez-vous dans ton bureau.


Et ce n’était pas une question.


Alors qu’il s’apprêtait à protester, le Dr Huntley aperçut un homme aussi fin qu’une aiguille à tricoter s’avancer vers lui d’un pas décidé. La prise au vent de la mèche qu’il utilisait pour dissimuler sa calvitie n’était pas de bon augure.


– Comment allez-vous ce matin, Laurens ? devança le conservateur. Quel temps magnifique, vous ne trouvez pas ?


Victor Huntley pensait peut-être noyer le poisson avec quelques mots courtois, mais c’était au moins d’une baleine dont il était question ce jour-là…
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Chapitre 3


L’institut Saint-Georges


Sans surprise, les deux amis trouvèrent les grilles de l’institut Saint-Georges fermées à leur arrivée.


– Bingo, maugréa Siméon. On applaudit tous Joey pour sa capacité à nous mettre dans le pétrin…


Joey ne releva pas l’ironie de la remarque. Elle attrapa le cordon de la cloche de porte et l’agita. Siméon fit un pas de côté afin de se glisser derrière son amie. Son corps débordait de tous côtés tant il était grand.


– Qu’est-ce que tu fais, Siméon ? demanda Joey sans cesser de scruter l’obscurité de la cour du collège.


– Chut, ne bouge plus.


– Pourquoi ?


– C’est pas toi qui viens de me dire que si on reste immobile, les dinosaures ne nous voient pas… ?


Joey fit volte-face.


– Tu fais donc semblant de t’intéresser à ce que je dis ?


– Non. Pourquoi ? marmonna Siméon entre ses dents.


Il haussa les épaules et finit par avouer :


– Bon, j’admets que j’écoute parfois à moitié.


– Je n’ai jamais dit que les dinosaures étaient mal-voyants, s’offusqua Joey. Je t’expliquais justement que le film que j’avais vu se trompait sur toute la ligne ! Les tyrannosaures ont une vue treize fois supérieure à celle de l’être humain.


Joey épia à nouveau la cour de l’institut.


– On a l’air d’un épouvantail, dit-elle. Tu te caches derrière moi alors que tu fais deux têtes de plus. Puis tiens, j’ai un scoop pour toi : le gardien n’est pas un tyrannosaure…


Quoique cela pouvait se discuter, pensèrent-ils de concert.


Calum, un homme pour sûr aussi grand qu’il était chauve, sortit lentement de la pénombre. D’abord un pied, une jambe, puis le reste de son corps étiré et maigre. Seule l’ombre qui entourait ses globes oculaires, enfoncés dans leurs orbites, ne se dissipa pas. Vêtu d’une longue blouse grise boutonnée sur l’avant, il s’avança vers eux d’un pas lent. Le trousseau de grosses clés noircies qu’il tenait dans la main droite semblait être le prolongement naturel de son interminable bras.


– Où étiez-vous ? lança-t-il d’une voix morne en observant les deux retardataires à travers les barreaux du portail.


En vérité, Calum se moquait de connaître la raison de leur retard. D’ailleurs, il ne leur laissa pas le loisir d’ouvrir la bouche.


– L’institut n’est pas un moulin, continua-t-il sans que son visage ne laisse transparaître la moindre expression. Les entrées et sorties sont strictement réglementées.


– Désolée, lança instinctivement Joey.


Elle n’en pensait pas un traître mot. C’était un jour spécial et, si elle n’éprouvait aucun scrupule à arriver en retard en toute occasion (de son propre aveu, elle avait toujours de bonnes raisons de l’être), ce n’était sûrement pas aujourd’hui qu’elle allait commencer à culpabiliser. Une lettre de l’oncle Edward valait bien une nouvelle entorse au règlement.


– Je vous attendrai dans la grande salle à quinze heures, conclut le géant en déverrouillant la porte.


Il n’avait pas eu besoin de préciser quel était l’objet de cette lugubre convocation. Joey et Siméon savaient pertinemment que chaque retard était sanctionné par une heure de retenue à la fin des cours.


Le surveillant ouvrit la porte dans un grincement. Alors que Joey s’apprêtait à entrer, il l’arrêta de son long bras terminé par une main inanimée. La vue du membre pendant arracha un rictus de dégoût à Siméon.


– Ajustez votre uniforme, ordonna le superviseur.


Joey et Siméon obéirent. La collégienne remit droit le col de sa chemise tout en s’efforçant de réfréner un élan de rouspétance mal placé.


Calum était le gardien des clés de cet ancien monastère transformé en institution pour jeunes gens de bonne famille. Joey le trouvait aussi crispé que la statue de Saint-Georges qui trônait fièrement dans la cour de l’école. Le collège devait son nom à une fameuse légende issue de l’imaginaire médiéval qui racontait que Georges, un valeureux soldat, aurait réussi à sauver la fille d’un roi des griffes d’un dragon. Après avoir apprivoisé l’effroyable bête, l’homme l’aurait terrassée du bout de sa lance. Cette histoire avait longtemps laissé Joey pensive. Elle se demandait parfois si le surveillant ne ressemblait pas davantage au dragon : pataud, mais toujours sur le qui-vive.


Les enfants s’éloignèrent d’un pas pressé afin de s’engouffrer au plus vite dans la galerie qui longeait le cloître. Leurs mocassins claquaient sur les pavés et leur écho lugubre se répercutait contre les ogives du plafond. Du lierre grimpant s’enroulait autour des piliers et semblait dévorer la façade cendrée. Non, décidément, l’institut Saint-Georges n’était pas un lieu très accueillant.


– Je ne m’y ferai jamais. Il est trop effrayant.


Siméon jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour vérifier que Calum ne les suivait pas. Il trouva finalement plus effrayant encore de constater que le gardien avait déjà disparu.


– Tu as quoi maintenant ? questionna-t-il pour se changer les idées.


– Biologie… avec M. Cornebuse.


Joey détestait Igor Cornebuse.


– Ah…, poursuivit Siméon, sincèrement embêté pour son amie. Il y a des jours plus favorables que d’autres pour arriver en retard, mais là, tu as mal négocié ton coup.


Un sourire rehaussa les pommettes couvertes de taches de rousseur de Joey.


– Tu te trompes, le corrigea-t-elle, je ne vais pas être forcée de supporter Cornebuse très longtemps, vu l’heure qu’il est !


Igor Cornebuse était en effet un professeur de biologie tout ce qu’il y a de plus rigide. Le retard de Joey ne ferait qu’accentuer le mépris que l’enseignant éprouvait pour son élève, et cette dernière n’échapperait pas à une remarque acerbe – sa spécialité. Mais déjà une étincelle s’était rallumée dans le regard de Joey : elle savait que dans quelques heures elle pourrait enfin lire la lettre de son oncle.


La collégienne ravala pourtant son enthousiasme quand elle arriva sur le seuil de la salle de biologie. Une fois son blazer épousseté et sa frange rassemblée avec le reste de sa chevelure, elle prit une profonde inspiration, avant de frapper à la lourde porte à deux vantaux. Cette vieille ouverture gothique arborait en guise de chambranle une face de gargouille pas plus accueillante que l’homme qui enseignait derrière. Joey entra quand elle entendit s’élever la voix de son professeur.


Igor Cornebuse était un petit homme rondelet. Sous son nez aquilin se fendait une bouche dont les lèvres semblaient avoir été limées par l’aigreur de ses propos.


– Ah, miss Huntley ! lança-t-il en toisant son élève figée dans l’encadrement. Merci de nous honorer de votre présence. Toujours aussi ponctuelle, à ce que je vois !


L’entrée en matière de Cornebuse eut pour effet de déclencher quelques petits rires étouffés dans la classe.


– Veuillez m’excuser, marmonna la retardataire.


L’enseignant reprit là où il s’était arrêté sans lui accorder plus d’attention.


Joey s’avança entre les rangées de pupitres, suivie par les regards moqueurs de quelques élèves. L’une d’entre eux, après avoir dit une messe basse à sa voisine, lui tira même la langue. Georgia, fulmina intérieurement Joey. Elle s’assit à une place libre et sortit ses affaires : un cahier, le manuel de cours et d’exercices de biologie, sa trousse et un tas de feuilles. Plus son bureau serait en désordre, moins elle laisserait de chances à Cornebuse de découvrir l’activité à laquelle elle allait s’adonner jusqu’à midi : potasser pour son stage de fouilles. Alors qu’elle ouvrait son Guide du paléontologue débutant, un petit bout de papier plié en deux atterrit sur son bureau. Le cœur battant, Joey leva discrètement les yeux vers son enseignant. Elle s’était déjà suffisamment fait remarquer aujourd’hui. S’il la surprenait en train de lire un message, elle écoperait de bien plus qu’une heure de retenue. Joey se rassura. Il n’avait rien remarqué. Dos à la salle de classe, Igor Cornebuse noircissait vigoureusement le tableau. L’idée de ranger le message dans sa trousse et d’en prendre connaissance à la fin du cours lui traversa brièvement l’esprit… et fut tout aussi vite balayée. Le plus prudemment possible, elle se risqua à ouvrir le papier : « Alors, cette chasse aux dinosaures ? »
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